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SYNOPSIS
Harlem, dans les années 70. Tish et Fonny s’aiment 
depuis toujours et envisagent de se marier. 
Alors qu’ils s’apprêtent à avoir un enfant, le jeune 
homme, victime d’une erreur judiciaire, est arrêté 
et incarcéré. 
Avec l’aide de sa famille, Tish s’engage dans un 
combat acharné pour prouver l’innocence de 
Fonny et le faire libérer…



NOTE 
D’INTENTION

À l’été 2013, je suis parti en Europe pour écrire une 
adaptation de Si Beale Street pouvait parler de 
James Baldwin dans l’espoir qu’un jour j’obtien-
drais l’autorisation des ayants-droits de l’écrivain 
de le porter à l’écran. Je voyais cela comme un 
honneur.

À chaque étape de mon travail d’écriture, j’ai 
cherché à rester scrupuleusement fidèle au livre 
et à la vision du monde de Baldwin. Dans son ro-
man, les personnages sont dépeints d’une ma-
nière très particulière, qu’il s’agisse de Tish et Fon-
ny, mais aussi de leurs proches, comme Ernestine, 
les parents du garçon et ceux de la jeune femme,  
Joseph et Sharon. 



NOTE 
D’INTENTION

Les deux couples du film – Tish et Fonny, Sharon et 
Joseph – sont unis par des rapports d’affection et 
de complicité. C’est cette force des relations hu-
maines qui les protège – et c’est grâce à elle que, 
pour les Noirs, la vie mérite d’être vécue et qu’on 
peut encore se battre pour un rêve américain qui 
n’a pas tenu ses promesses.

Je ne pouvais rêver mieux, pour rendre hommage 
à James Baldwin, mon écrivain préféré, que d’in-
carner ces idées, intellectuelles et émotionnelles, 
à travers des comédiens et de les mettre en scène 
grâce à mes collaborateurs de création que je 
considère comme ma famille.

« C’est l’amour qui t’a menée jusqu’ici. » Voilà ma 
citation préférée du sublime roman de Baldwin. Et 
elle reflète l’état d’esprit dans lequel nous avons 
tous abordé SI BEALE STREET POUVAIT PARLER.

BARRY JENKINS



BEALE
STREET

DE
TÉMOIGNAGES

Il s’agit du premier long métrage de Barry Jenkins depuis MOONLIGHT, 
consacré Oscar du meilleur film. SI BEALE STREET POUVAIT PARLER est dédié à 
James Baldwin.

Si l’œuvre de Baldwin a déjà été adaptée pour la télévision et par des 
réalisateurs étrangers, elle ne l’avait jamais été par un cinéaste américain 
jusqu’à présent. Le film de Barry Jenkins puise dans la dimension atemporelle 
et l’énergie – émotionnelle et culturelle – de son intrigue.

Si Beale Street pouvait parler a été publié pour la première fois en 1974. Dans 
le texte qui suit, les principaux interprètes et collaborateurs du film évoquent le 
livre et leur participation à l’adaptation signée Barry Jenkins.



LE LIVRE
KiKi Layne (Tish Rivers) Si Beale Street pouvait par-
ler est l’un des romans les moins connus de James 
Baldwin. Mais en le lisant, on se rend compte qu’il 
est emblématique de son auteur. C’est une his-
toire d’amour ponctuée de messages politiques. 
Comme dans toute son œuvre, Baldwin livre une 
réflexion sur la communauté noire et, surtout, s’ap-
puie sur cette magnifique histoire d’amour pour 
s’exprimer sur la question raciale à une époque et 
en un lieu précis.

Barry Jenkins (réalisateur, scénariste, producteur) 
J’ai vraiment découvert James Baldwin avec La 
chambre de Giovanni et La prochaine fois, le feu. 
Ces livres m’ont permis de mieux comprendre ce 
qu’était la masculinité, et ce qu’était la masculini-
té noire. Je n’ai pas eu de révélation grâce à l’un 
de ses propos en particulier, mais plutôt grâce à 
la manière dont il s’exprimait et à la qualité des 
recherches qu’il menait quand il s’intéressait à un 
sujet. L’héritage qu’il nous a laissé est majeur et 
inestimable. James Baldwin est un auteur impor-
tant parce qu’il disait la vérité.



Jeremy Kleiner (producteur) L’attachement de 
Baldwin à dire la vérité, et l’affirmation de sa singu-
larité comme auteur, sont encore aujourd’hui un 
exemple pour beaucoup.

Quand j’étais au lycée, je me suis passionné pour 
son œuvre. J’adorais La chambre de Giovanni, Un 
autre pays, La conversion, et j’étais fasciné par 
ses essais. J’ai été particulièrement touché par ce 
qu’il a écrit dans les années 70. Si Beale Streeet 
pouvait parler en fait partie, mais Baldwin était 
visionnaire à bien des égards. Il a montré, dans 
son œuvre, que l’Amérique savait être en accord 
avec ses idéaux, mais il n’hésitait pas à pointer 
les contradictions du pays – et il nous mettait en 
garde contre ce qui risquait de se produire si nous 
n’étions plus capables d’affronter la vérité.

Barry Jenkins J’ai le sentiment que la puissance 
de Baldwin tient en partie au fait qu’il touche 
beaucoup de gens. On peut tous être émus par 
les phénomènes qu’il évoque. On pourrait dire que 
son écriture est « universelle », mais je ne le formule-
rais pas ainsi. Ses livres étaient d’une grande force 
parce qu’il puisait son inspiration de plusieurs 
sources. Il a vécu à Harlem, en France, en Turquie, 
et ce parcours ponctué d’expériences multiples a 
donné lieu à un regard unique dont on peut seule-
ment dire qu’il le caractérise.

Stephan James (Alonzo « Fonny » Hunt) C’était inti-
midant de se voir confier ce rôle par Barry Jenkins, 
et je ne l’ai jamais pris à la légère tout au long 
du tournage. Je considère James Baldwin comme 
je considère Shakespeare. Sa langue est directe, 

vivante, sans concession – et cette sincérité est sa-
lutaire pour un acteur interprétant l’un de ses per-
sonnages.

Regina King (Sharon Rivers, mère de Tish) James 
Baldwin fait partie du patrimoine national et son 
œuvre ne cessera jamais d’être étudiée et de faire 
l’objet d’hommages. Quand on se plonge dans 
ses livres, on a vraiment le sentiment d’en faire par-
tie. Il est d’une incroyable précision dans ses des-
criptions. La famille Baldwin a été d’un immense 
soutien  : elle nous a fait une confiance totale et 
plusieurs de ses membres sont venus sur le pla-
teau. J’espère que James Baldwin serait fier du ré-
sultat.

LE LIVRE



Barry Jenkins J’ai découvert Si Beale Street pouvait 
parler vers 2009-10. À cette époque, je me considé-
rais déjà comme un fanatique de Baldwin, mais je 
n’avais pas lu ce livre. Quand je l’ai lu, j’y ai vu un 
potentiel d’adaptation pour le cinéma – l’histoire 
d’amour entre Tish et Fonny était d’une grande pu-
reté, d’une grande richesse, d’une grande vitalité. 
Le livre parle de plusieurs états amoureux et, no-
tamment, de l’amour de deux Noirs dans le quar-
tier de Harlem où Baldwin a grandi. Pour autant, 
il s’agit aussi, par certains côtés, d’un ouvrage 
contestataire.

En 2013, j’ai compris qu’il fallait que je parte à 
l’étranger pour écrire l’adaptation sous forme de 
script. Je tenais à rester d’une grande fidélité au 
roman et à transposer le sentiment que j’avais 
ressenti la première fois que je l’avais lu. Je suis 
allé en Europe cet été-là avec le peu d’argent que 
j’avais pu réunir pour écrire MOONLIGHT – ce que 
j’ai fait à Bruxelles – et ensuite SI BEALE STREET POU-
VAIT PARLER, que j’ai écrit à Berlin.

L’ADAPTATION



Je me suis lancé dans cette aventure en me sou-
venant que Baldwin se livre beaucoup dans cet 
ouvrage, et qu’il s’agit de l’un des rares romans 
qu’il ait écrits en adoptant un point de vue fé-
minin. Il cherchait aussi à montrer qu’il n’y a pas 
qu’une seule façon de dépeindre une famille 
noire.

Jeremy Kleiner MOONLIGHT est un film très poli-
tique, mais il ne respecte pas les codes habituels 
d’une œuvre dite politique. Je ne pense pas que 
ce soit par hasard si Barry a écrit les scénarios à la 
même époque, ou qu’il ait été attiré par ce roman 
de Baldwin en particulier. Il est capable de s’em-
parer de cette histoire d’amour absolu confronté à 
des forces destinées à la faire échouer parce que, 
en tant qu’artiste, il a beaucoup de points com-
muns avec Baldwin.

Adele Romanski (productrice) Le roman de 
James Baldwin est à la fois actuel et atemporel. 
Barry a compris qu’il pouvait tirer un film moderne 
et contemporain à partir de l’histoire de ces deux 
jeunes gens tout en respectant la reconstitution 

d’époque. Il y a encore beaucoup de Fonny et de 
Tish qui vivent aux États-Unis à l’heure actuelle.

Dede Gardner (productrice) C’est un ouvrage diffi-
cile à adapter, mais Barry a fait des choix mûrement 
réfléchis. Quand je suis parvenue à la fin du scéna-
rio, je me suis dit qu’on y retrouvait tous les éléments 
propres au livre : l’histoire d’amour, le message po-
litique, le sens du titre. Comme l’indique la citation 
de Baldwin au début du film : « Tous les Noirs nés en 
Amérique sont nés à Beale Street. »

Regina King La proximité entre le scénario et le 
livre est sidérante. Je n’avais jamais lu d’adapta-
tion si proche du livre. Barry est intelligent, bienveil-
lant et fort, et il s’est beaucoup imprégné de cette 
histoire si bien qu’il pouvait puiser au plus profond 
de lui-même pour faire ce film. Il a fait preuve d’un 
incroyable talent en choisissant les dialogues et 
les scènes qu’il allait transposer littéralement dans 
le scénario, et les autres.

Barry Jenkins Pour moi, la plus grande difficulté 
était de ne pas faire entrer en conflit la dimension 

politique et l’histoire d’amour. C’est un croisement 
entre deux pôles qui coexistent chez Baldwin. Il 
parlait, dans ses livres, d’un système répressif qui, 
en Amérique, menaçait l’intégrité et la pureté de 
l’amour de Tish et Fonny, et il nous donnait à voir 
ce qu’ils vivaient. Du coup, il a insufflé l’énergie 
qu’on trouve dans La prochaine fois, le feu dans 
une histoire d’amour.

Jeremy Kleiner Tenter de réunir l’intime et le po-
litique a toujours été essentiel pour Baldwin, et 
cela se retrouve très fortement dans cette histoire. 
En l’espace d’un instant, on passe du couple de 
Tish et Fonny savourant une journée merveilleuse 
à Harlem aux entrailles d’une prison.

Mark Friedberg (chef-décorateur) Le texte de 
James Baldwin était notre Évangile  ! Barry cher-
chait à donner corps à la vision du monde de 
Baldwin, et à voyager avec ces personnages. Barry 
a plus ou moins transposé la construction du livre 
sous forme de flashbacks, à travers les commen-
taires de Tish, et de flash-forwards.



CASTING ET
PRÉPARATION

Barry Jenkins Dans le livre, Baldwin a vraiment mis 
en exergue le personnage de Sharon parce qu’elle 
tente de protéger l’histoire d’amour de Tish et  
Fonny et l’enfant que sa fille s’apprête à mettre au 
monde. Elle cherche aussi à sauver les quelques 
liens qui subsistent entre les deux familles. Regina 
est capable de jouer toutes ces nuances, tout en 
montrant au spectateur qu’elle doit aussi se proté-
ger elle-même. Sharon est toujours très forte pour 
son entourage, mais elle traverse aussi ces mo-
ments de quiétude solitaire où l’on ressent sa vul-
nérabilité et l’impact de cette charge qu’elle porte 
sur les épaules.
Elle-même scénariste, réalisatrice et productrice, 
Regina connaît parfaitement tous les rouages de 
la mise en scène.

Dede Gardner Quand on a contacté Regina pour 
lui proposer le rôle de la matriarche, elle a été fran-
chement surprise et enchantée. Elle était en salle 
de montage, en train de monter un épisode d’une 
série télé qu’elle avait aussi réalisée – et elle est 
sortie dans le parking et s’est mis à crier !

Barry Jenkins Je savais que, tout comme  
Regina dans le rôle de Sharon, Teyonah Parris se-
rait à même de jouer toutes les nuances du per-



sonnage d’Ernestine, qui est à la fois taquine et 
la grande sœur protectrice. Je voulais une comé-
dienne généreuse pour le rôle de la fille de Regina, 
et Teyonah était la personne que je recherchais.

Teyonah Parris (Ernestine Rivers, sœur aînée 
de Tish) Quand j’ai rencontré Barry, nous nous 
sommes immédiatement sentis sur la même lon-
gueur d’ondes – par rapport au scénario, à James 
Baldwin, à la vie en général – et je me souviens 
d’être repartie de ce rendez-vous en me disant  : 
« Eh bien, s’il ne m’engage pas pour ce projet, on 
travaillera un jour ensemble sur autre chose ». Mais 
je suis ravie que ç’ait été pour ce film-là car j’avais 
très envie d’y participer.

Colman Domingo (Joseph Rivers, père de Tish) 
J’ai passé une audition pour le rôle de Frank, mais 
on m’a rappelé pour me dire que Barry pensait à 
moi pour un autre rôle, celui de Joe. C’est fou de 
constater ce que les autres décèlent chez vous.

Barry Jenkins J’ai vu chez Colman le père que j’au-
rais aimé avoir, et j’ai pris conscience qu’il s’agissait 
du père que Tish méritait. Sa réputation d’acteur 
n’est plus à faire, et tout comme Regina, il a de mul-

tiples talents et il sait parfaitement comment fonc-
tionne un tournage. Par rapport à la famille Rivers, 
j’avais le sentiment qu’il s’agissait de l’homme dont 
Sharon pouvait tomber amoureuse, qu’elle pouvait 
épouser et à qui elle pouvait être dévouée.

KiKi Layne Peu de temps après que j’ai quitté Chi-
cago pour m’installer à Los Angeles, un ami m’a 
parlé d’un projet pour lequel il passait une audition 
– c’était un film de Barry Jenkins tiré d’un roman de 
James Baldwin. Quand il m’a fait lire la description 
du personnage de Tish, j’ai aussitôt pris conscience 
qu’il s’agissait d’une femme très proche de moi. 
« Mais cette femme, c’est moi ! », lui ai-je dit. Je ne 
pouvais plus me l’enlever de la tête, et j’ai compris 
qu’il fallait que j’auditionne pour le rôle.

Barry Jenkins Quand j’écris un scénario, j’ai rare-
ment un acteur en tête pour tel ou tel personnage. 
J’espère qu’au cours du casting les comédiens 
pourront m’éclairer sur les personnages. Tish est 
écrite avec une telle précision que je me disais 
que je la « reconnaîtrais » en la voyant. 
Il y avait chez KiKi un mélange de force et de vul-
nérabilité, de sagesse et de candeur, que j’avais 
perçu chez le personnage dans le roman.

Stephan James Après avoir vu MOONLIGHT, je 
m’étais dit  : «  il faut que je travaille avec Barry 
Jenkins.  » Je le sentais au plus profond de mon 
être.

Barry Jenkins J’avais vu Stephan dans SELMA et 
LA COULEUR DE LA VICTOIRE, mais au départ je ne 
l’envisageais pas dans le rôle de Fonny. Et puis, j’ai 
visionné son audition et je me suis dit qu’il y avait 
là quelque chose d’intéressant. Il en a enregistré 
une autre et j’ai alors été convaincu qu’il pouvait 
camper le personnage.

Sara Murphy (productrice) En arrivant sur le pla-
teau, Stephan était imprégné du scénario et du 
personnage, et faisait preuve de détermination. 
Ensuite, quand on a vu KiKi avec lui, on s’est dit 
qu’ils formaient un couple épatant.

Barry Jenkins  Étant donné qu’il s’agit d’une his-
toire d’amour, l’alchimie entre les deux comédiens 
était un critère déterminant dans le casting. Il fal-
lait qu’on sente qu’il y avait une relation très pro-
fonde entre eux, même s’ils n’étaient pas amou-
reux depuis longtemps.

CASTING ET
PRÉPARATION



Caroline Eselin-Schaefer (chef-costumière) Étant 
donné que SI BEALE STREET POUVAIT PARLER se dé-
roule au début des années 70, j’ai commencé à faire 
des recherches iconographiques pour les « planches 
de tendance ». Chaque personnage avait sa propre 
planche. Je les ai montrées à Barry afin qu’on dis-
cute ensemble de la manière dont il envisageait 
chacun des personnages et leur évolution.

Barry Jenkins Je dirais que, dans ce film bien plus 
que dans MOONLIGHT, les costumes servent vrai-
ment à camper les personnages.

Caroline Eselin-Schaefer Il fallait qu’on tourne à 
Harlem, dans l’East Village et le West Village. Grâce 
aux photos de Gordon Parks, Jack Garofalo et 
Paul Fusco, on a pu mieux se rendre compte de 
ce à quoi ressemblaient ces quartiers à la fin des 
années 60 et au début des années 70 – surtout  
Harlem. Les clichés des « Tombs » – les prisons new-
yorkaises – de 1973-74 signés Bruce Davidson se 
sont avérés inestimables. Pour notre palette chro-
matique, nous nous sommes inspirés des photos 
du train funéraire de Robert F. Kennedy… alors que 

des milliers de gens se pressaient le long des voies, 
de New York à Washington.

Donni Davy (chef-maquilleuse) Du coup, on a pas 
mal collaboré, entre mon département et ceux 
de Kenneth Walker (chef - coiffeur), et de Caroline  
Eselin-Schaefer (chef - costumière) Elle était impliquée 
dans le projet bien plus en amont que moi, si bien 
qu’elle m’a montré ses « planches de tendance » et 
ses accessoires. La découverte de ses idées en ma-
tière de tenues vestimentaires m’a permis de mieux 
cerner les personnages. De même, en discutant 
avec Kenneth j’ai compris d’où ils venaient, et ceux 
qui étaient plus sophistiqués par rapport à ceux qui 
étaient moins apprêtés. Il est très intuitif en la matière.

Kenneth Walker (chef - coiffeur) Je n’ai pas seu-
lement consulté les archives de l’Academy of  
Motion Picture Arts and Sciences, mais aussi de 
vieux magazines que je possédais, Ebony et Jet. 
C’est un film assez simple du point de vue des coif-
fures, même s’il s’agit d’une histoire très forte qui 
parle de dignité et d’amour. Certains styles se dé-
marquent un peu et rappellent des souvenirs, mais 

PERSONNAGES,
DÉCORS, ÉPOQUE



il n’y a rien de particulièrement sophistiqué chez 
la plupart des personnages. 

Barry Jenkins Mark a immédiatement su faire en 
sorte que les endroits où habitent ces person-
nages soient suffisamment patinés, et dégagent 
de l’amour et de l’énergie.

Mark Friedberg Quand j’ai rencontré Barry, je lui ai 
montré environ deux cents clichés de New York et 
de Harlem de photographes afro-américains qui 
travaillaient à cette époque. On n’a pas seulement 
cherché à être fidèles à une réalité historique, mais à 
construire une œuvre d’art. On a évoqué ensemble 
le monde qu’il souhaitait représenter à l’écran, et 
ces toutes premières photos m’ont servi de point 
de départ pour les décors que j’ai conçus pour SI 
BEALE STREET POUVAIT PARLER, et puis je les ai affinés 
en fonction des personnages. J’ai essayé de don-
ner au spectateur des indices sur les personnages 
à travers certains accessoires disposés dans leur 
propre environnement qui racontent leur histoire. En 
prêtant attention à la décoration de leurs intérieurs, 
on découvre qui ils sont et d’où ils viennent.

PERSONNAGES,
DÉCORS, ÉPOQUE



Barry Jenkins On devait tourner à Harlem, autant 
que possible, en y captant autant de visages dif-
férents que possible. Il s’agissait de rendre hom-
mage au texte de Baldwin et à la ville. 

Michael Beach (Frank Hunt, père de Fonny) On ne 
peut pas faire comme si on était à Harlem alors 
qu’on n’y est pas ! Il faut être sur place, et en par-
ticulier pour ce film. On a tourné à St. Nicolas Ave-
nue. J’ai longtemps vécu là-bas, sur la 145ème rue.

Colman Domingo Et j’ai vécu à l’angle de la 149ème 
rue et de St. Nicholas Avenue il y a longtemps. Ce 
que j’adore quand on tourne à Harlem, c’est que 
les gens sont authentiques. 
Baldwin, dans son œuvre, explore le moindre détail 
à Harlem : les perrons des immeubles, la démarche 
des gens, les arbres, les sons.

L’IMPORTANCE
DE HARLEM



Kenneth Walker C’était agréable de voir des figu-
rants avec des cheveux naturels. Mais je ne vou-
lais pas de perfection car à Harlem, à l’époque, les 
gens s’assumaient comme ils étaient, si bien que 
j’ai cherché à rester fidèle à la réalité – il y avait 
des femmes dans la rue avec des bigoudis roses 
dans les cheveux et un foulard autour de la tête, ou 
encore des types qui marchaient avec une broche 
dans les cheveux. Certains hommes soignaient 
leur coupe afro et en étaient fiers, et d’autres se 
passaient la main dans les cheveux pour créer du 
volume.
À cette époque, les perruques étaient très en 
vogue  : les femmes noires étaient fières de leurs 
perruques. Toutes les plus grandes stars et les ar-
tistes en portaient.

Regina King Je voyais Barry observer les change-
ments survenus dans la ville, et il était conscient 
qu’il ne pouvait pas trop filmer en plans larges. Mal-
gré tout, il a trouvé le moyen, avec son chef-opéra-
teur James Laxton, d’en avoir quelques-uns. 

L’IMPORTANCE
DE HARLEM



LES RECHERCHES
SUR L’ÉPOQUE

Les personnages du film sont marqués par la ré-
alité socioéconomique de l’environnement dans 
lequel ils vivent, et par leurs tenues vestimentaires.

Barry Jenkins Je disposais de centaines de pho-
tos, me servant de références, accrochées aux 
murs, comme du papier peint, dans mon apparte-
ment. Je voulais être plongé dans l’énergie qui se 
dégageait du roman, et de Tish et Fonny, et c’est 
pendant le casting et les repérages qu’on a trou-
vé notre propre rythme pour le film. On n’a pas eu 
recours aux story-boards : peu à peu, le cap qu’on 
s’était fixé s’est dessiné.

Mark Friedberg Quand on tourne un film d’époque, 
on n’a pas envie qu’il semble archaïque car il est 
forcément contemporain pour ceux qui ont vécu à 
cette époque. On a besoin de sentir la vitalité des 
personnages et de les accompagner au plus près. 
Si on adopte un point de vue extérieur sur eux, on 
perd en dynamisme et en émotion.

Barry adore ces personnages. Le film parle notam-
ment de l’enfermement dans sa propre bulle et de 
sa réaction quand on s’en extrait. 

Barry Jenkins Il fallait qu’on sente que le décor où 
vivent les Rivers est un espace d’amour, d’affec-
tion et de tendresse. Mark a joué un rôle majeur 
en la matière.

Mark Friedberg Ce qu’on voulait évoquer avec 
Barry concernant l’appartement des Rivers, c’est 
qu’ils habitent dans un immeuble qui a été assez 
chic autrefois, mais qui est désormais délabré, 
malgré les efforts de Sharon pour maintenir l’ap-
partement en bon état. Leur logement, fonctionnel 
et digne à la fois, a été le décor le plus complexe 
du point de vue du style. Il s’agit sans doute de 
leur appartement depuis vingt ans et la famille 
n’a pas les moyens de le rénover. Il fallait qu’on 
souligne le fait qu’ils ont des difficultés financières 
sans être méprisant.

Caroline Eselin-Schaefer Les Rivers ne s’habillent 
pas à la dernière mode : ils n’ont pas les moyens 
de s’offrir des vêtements de marque. Du coup, 
comme la plupart des gens, ils portent les mêmes 
vêtements depuis un bon moment. Les robes que 
porte Sharon quand elle est chez elle étaient sans 
doute autrefois celles qu’elle portait en été.
On a eu pas mal d’idées pour Tish, mais Barry nous 
rappelait sans cesse  : «  Ils n’ont pas d’argent, si 
bien qu’on doit faire des choix, puis les décliner. »

Barry Jenkins Mark avait déniché un immeuble 
«  brownstone  » à Harlem qui était en train d’être 
rénové, si bien qu’il était – provisoirement – vidé. Du 
coup, on a pu y construire l’appartement ex nihilo, 
grâce aux contributions de chaque département 
et des comédiens. Il fallait qu’il nous donne entiè-
rement satisfaction.

Caroline Eselin-Schaefer Fonny habite désormais 
seul, et il a déniché des objets rétro correspon-



dant à son style, dans des friperies, à l’image de 
sa veste rouge et noire. Si on a cherché des objets 
datant de la période 1965-1975, il y a aussi des 
choses datant des années 40 et 50 dans le film.

Mark Friedberg Le sous-sol de Bank Street où vit 
Fonny avait une tout autre résonance au début 
des années 70. Le West Village était un peu hors 
du temps. Il y avait davantage de vieilles familles 
d’immigrés qui y vivaient que de gens branchés. 
Fonny est un artiste de 22 ans, et c’est le genre de 
quartier où il peut se permettre d’habiter. Du coup, 
on a imaginé un intérieur assez modeste, encom-
bré de sculptures, et à peine vivable. Ce n’est pas 

du tout un intérieur où on se sent bien, même si au 
cours de l’histoire, on y observe une évolution.

Barry Jenkins Mark s’est documenté sur ce genre 
d’appartement en sous-sol pour savoir quelle al-
lure lui donner, et c’est comme ça qu’il a imaginé 
cette table de salle à manger qui, en réalité, est 
une baignoire recouverte d’une plaque de bois. 
Derrière la table, Mark considérait qu’il devait y 
avoir une fissure dans le mur parce que Fonny ne 
peut pas se permettre d’habiter dans un apparte-
ment en bon état. Du coup, Mark a fait appel à un 
dessinateur industriel à la retraite pour creuser la 
fissure, comme si elle s’était naturellement aggra-

vée en une centaine d’années. On ne la remar-
quera sans doute pas en voyant le film, mais pour 
Mark, il était essentiel que ce détail soit réaliste.

Mark Friedberg La question de l’exactitude histo-
rique – et de savoir si elle doit être absolue ou pas 
– influe sur les choix esthétiques et les décisions de 
mon équipe. Tout ce qui fait avancer l’intrigue est 
positif, et c’est vraiment lié à la mise en scène de 
Barry. On se disait que s’il y avait un léger anachro-
nisme, ce n’était pas un problème tant qu’il ne fait 
pas sortir le spectateur du film. On a cherché à res-
ter fidèle au texte du mieux possible, en essayant 
de le comprendre et de le décrypter.

LES RECHERCHES
SUR L’ÉPOQUE



KiKi Layne Ce qui m’a séduite dans le rôle de 
Tish, c’est sa douceur et son innocence, et le fait 
qu’elle n’est pas endurcie suite à l’incarcération 
de Fonny. D’ailleurs, elle est même encouragée 
par sa famille à garder son bébé et à soutenir 
son compagnon dans cette épreuve terrible. On 
pourrait considérer ce trait de caractère comme 
une marque de faiblesse, mais pour Tish il s’agit 
d’une force qui devient une force pour son entou-
rage. Dans le roman, Baldwin décrit le «  premier 
rendez-vous » de Tish et Fonny qui a lieu lorsqu’ils 
accompagnent la mère du garçon à l’église – et 
il dit qu’elle savait qu’il était le grand amour de 
sa vie  : leur rencontre était le fruit du destin. La 
manière dont elle se bat pour lui semble aller de 
soi. Sa force vient de leur amour, c’est sa nature 
profonde, et c’est ce qui va lui permettre d’aller de 
l’avant, tout en étant enceinte. 

Stephan James Tish est la meilleure amie de Fonny 
depuis presque toujours – depuis qu’ils sont tout 
petits. Ils ont grandi ensemble et ils étaient amis 

avant d’être attirés l’un par l’autre. Ils ont noué un 
lien indestructible et incontestable. Ils vivent un 
grand amour.
Son environnement familial n’est pas des plus 
simples, si bien que Fonny a pris l’habitude de pas-
ser plus de temps chez Tish que dans sa propre fa-
mille et il considère presque Sharon Rivers comme 
sa mère. Il a de l’estime pour M. Rivers. Il voudrait 
avoir la même vie, pour Tish et lui, que les Rivers.

Regina King Ce qui rend la relation entre Tish et 
Fonny plus extraordinaire encore, c’est la manière 
dont Fonny est accueilli chez les Rivers. J’avais le 
sentiment que Sharon retrouvait un peu de Joe 
chez Fonny, et qu’elle se disait qu’il avait toutes 
les qualités pour devenir un homme comme Joe. 
Sa famille est consciente que Fonny n’évolue pas 
dans l’environnement le plus propice pour s’épa-
nouir. Dans sa famille à lui, on ne se dit pas sou-
vent qu’on s’aime. Je crois que Sharon le sent très 
tôt, et ne peut faire autrement que de l’accueillir 
à bras ouverts.

UNE FAMILLE UNIE :
« RELÈVE LA TÊTE,

PETITE SŒUR »



CONVERSATIONS
SUR L’INJUSTICE

Barry Jenkins J’adore les conversations entre les 
gens qui semblent porter sur un sujet, mais dont on 
se rend compte très vite qu’elles portent sur tout 
autre chose. C’est ce qui donne une certaine liber-
té aux comédiens de jouer avec les dialogues : le 
sous-texte est d’abord caché, puis il se révèle pro-
gressivement.

Il y a une séquence de 10 à 12 minutes entre  
Daniel et Fonny, et Brian était l’acteur qui pouvait le 
mieux jouer toute la gamme des émotions jusqu’à 
sortir ce qu’il a vraiment sur le cœur. Je me suis ins-
piré des hommes noirs que je connais. À chaque 
fois qu’on se retrouve, on se dit «  ça roule, mon 
pote ? », et qu’on aille bien ou pas, la réponse est 
systématiquement la même : « ça va ». Mais si on 
a un peu de temps devant soi et qu’on se parle 
suffisamment longtemps – en fumant une cigarette 
ou en partageant une bière, par exemple – le « ça 
va » cède peu à peu le pas à un autre discours. Au 



cours de cette séquence, le spectateur passe par 
toutes sortes d’émotions différentes – verbalisées 
par Brian – qui expriment ce qui se joue vraiment 
pour les personnages. Et il faut que Stephan (Fon-
ny) ne s’y attende pas. La société nous dit qu’il ne 
faut pas dévoiler ses émotions aux autres. Mais 
dans cette scène, deux hommes se mettent peu à 
peu à nu. À mes yeux, c’est du pur Baldwin. 

Stephan James Récemment, Kalief Browder, jeune 
homme de New York alors âgé de 16 ans, a été 
condamné à tort à trois ans d’emprisonnement. 

Un documentaire, qui lui a été consacré, évoque 
en détail son expérience carcérale et raconte qu’il 
devait constamment se battre pour survivre. Kalief 
est sans doute l’homme qui m’a le plus inspiré 
pour incarner Fonny.

Dede Gardner Il y a là une véritable expression 
masculine de la peur, qui va à l’encontre de toutes 
les injonctions sociales. Cette scène est un numéro 
d’équilibriste, d’autant plus que, pendant plus de la 
moitié du temps, Fonny se contente d’écouter. Il fal-
lait que Stephan puisse aussi exprimer des choses 

car, dans la vraie vie, on ne détourne pas le regard 
au cours d’une conversation comme celle-là.

Stephan James Fonny vit dans un monde où il se 
sent presque comme un étranger. La seule chose 
dont il soit sûr, c’est qu’il aime Tish d’un amour très 
pur. Il la protège et, malgré tout, il a été incarcéré 
à tort.
Pour me préparer au rôle, j’ai aussi relu Roméo et 
Juliette. Je comparais sans cesse les deux couples 
en raison de la pureté de leur amour, et du fait que 
l’amour transcende la souffrance.



Barry Jenkins Avec James Laxton on s’est inté-
ressés à l’œuvre du photographe Roy DeCarava. 
Nous voulions traduire la langue de Baldwin et 
l’énergie propre à Harlem dans l’écriture visuelle 

et la photo. En s’appuyant sur certains éléments 
de l’intrigue, on aurait pu privilégier des tons gris et 
des plans à l’épaule. Mais on ne voulait pas s’en-
gager dans cette voie tout simplement parce que 

c’était la solution de facilité. On a plutôt cherché 
à s’inspirer de l’éloquence et des émotions inhé-
rentes à l’écriture de Baldwin – et de l’espoir nourri 
par l’amour de Tish et Fonny.

L’IMAGE

Barry Jenkins Le son a toujours été très important 
à mes yeux. Quand j’étais étudiant en école de 
cinéma, j’ai eu Richard Portman comme prof. Il 
s’était rendu célèbre pour avoir mis au point le dis-
positif « multipistes » avec Robert Altman, et il avait 
commencé son cours en nous disant qu’un film, 
c’était 50% d’images et 50% de son, et non pas 
95% d’images et 5% de son comme on le pense 
souvent.

J’essaie toujours de profiter de la possibilité, dans 
une salle de cinéma, d’immerger le spectateur 
dans un environnement sonore. Pour SI BEALE 
STREET POUVAIT PARLER, Onnalee Blank, le super-
viseur montage son et Mathew Waters, le mixeur 
son réenregistrements, nous replongent dans les 
années 70 grâce au son. Les dialogues viennent 
de l’avant de la salle, mais nous avons créé ce 
que nous avons appelé « la voix de Dieu ». La voix-

off de Tish – qui, dans cette histoire, incarne le point 
de vue de Baldwin – est intérieure, mais elle en-
veloppe, pour ainsi dire, le spectateur. Comme les 
émotions, très fortes, la submergent, nous avons 
abordé la matière sonore de la même manière. Du 
coup, on a un sentiment d’intimité, ce qui ne veut 
pas dire que les sons doivent être minimalistes.

LE SON

Barry Jenkins Le livre comporte beaucoup d’indi-
cations sur la musique. Baldwin était un amoureux 
de blues et de jazz. Très en amont, on a envisagé 
de reprendre la musique telle qu’elle est évoquée 
dans le roman pour le film. Mais tout comme les 
acteurs ont dû s’approprier les personnages, la 
partition de Nicholas Britell s’est affirmée.

Dans notre histoire, il y a comme une opposition 
entre l’histoire d’amour, joyeuse, et un système 
répressif. Certains accompagnements musicaux 
– certaines mélodies – sont transposés d’un pôle 
du film à l’autre  : il s’agit des mêmes éléments, 
mais employés dans un autre but. On entend par 
exemple une mélodie dans un contexte heureux, 

puis dans un autre, beaucoup plus sombre.
Avec Nick, on travaille en parfaite harmonie, et il 
est très ouvert dans son fonctionnement. Il y a dif-
férents états amoureux au sein de la communauté 
noire décrits dans le film – qui se répondent, évo-
luent et s’adaptent – et je tenais à ce que la parti-
tion de Nick s’en fasse l’écho.

LA MUSIQUE



KiKi Layne Quand j’arrivais sur le plateau, j’es-
sayais tous les jours de ne pas trop penser au fait 
qu’il s’agissait de mon premier grand rôle. Il fallait 
que je m’efforce de vivre le tournage au jour le jour, 
scène par scène, presque moment par moment. 
Barry m’a suggéré de ne pas réfléchir au nombre 
de jours que je venais de passer sur le tournage 
et de me concentrer sur ce qu’il y avait à faire au 
moment où il m’en parlait. Barry et Stephan m’ont 
beaucoup aidée et se sont montrés très patients 
pour m’initier au métier et me laisser suffisamment 
de marge de manœuvre pour m’améliorer. Je 
crois qu’ils avaient sincèrement envie de me voir 
m’épanouir et progresser. Barry me disait souvent : 
« On ne va surtout pas se stresser  », et c’était ce 
qu’il faisait. Tous mes partenaires m’ont soutenue 
et ont accepté le fait que je sois inexpérimentée. 
C’était un véritable exemple pour moi d’observer 

les autres acteurs travailler et de leur donner la ré-
plique.

Stephan James Barry a su expliquer les person-
nages aux acteurs. Barry est du genre à vous ba-
lancer quelque chose auquel on ne s’attendait 
pas. J’ai appris à me préparer à toute éventualité 
car tout peut arriver – comme mon premier jour 
sur le plateau où j’ai dû jouer une scène qui ne 
figurait pas du tout dans le scénario. J’ai compris, 
au regard de ses films, que si on s’implique dans le 
projet avec lui, qu’on se tient prêt à toute éventua-
lité et qu’on est prêt à s’embarquer dans l’aven-
ture, quelque chose d’unique en résultera.
La spontanéité et la capacité à réagir à toute si-
tuation suscitent une plus grande authenticité à 
l’écran.

COMMENT
S’APPROPRIER

LE PERSONNAGE



KIKI LAYNE (Tish Rivers)

Avec SI BEALE STREET POUVAIT PARLER, KiKi Layne 
trouve son premier grand rôle au cinéma.
Elle a récemment joué dans NATIVE SON, aux cô-
tés de Ashton Sanders, Margaret Qualley, et Nick  
Robinson. Adapté de Richard Wright par Suzan-Lori 
Parks, le film est signé Rashid Johnson. On la retrou-
vera également dans CAPTIVE STATE de Rupert Wyatt.
Au théâtre, elle s’est produite dans « Octagon », qui 
lui a valu une nomination au Black Theater Alliance 
Award, « Genesis », « Good People », « Letters Home » 
et « Byhalia, Mississippi », qui lui a valu une nouvelle 
citation au Black Theater Alliance Award.

STEPHAN JAMES (Alonzo « Fonny » Hunt)

Stephan James donnera bientôt la réplique à Julia 
Roberts dans la série HOMECOMING, d’après le pod-
cast de Gimlet Media.
James a eu le privilège d’incarner plusieurs grandes 
figures noires de l’histoire américaine. Il a ainsi cam-
pé le champion olympique Jesse Owens dans LA 
COULEUR DE LA VICTOIRE de Stephen Hopkins, qui lui 

a valu une citation au NAACP Image Award et un 
Canadian Screen Award. Il a aussi joué dans la série 
SHOTS FIRED.
Il a interprété T.K. Kelly, meilleur demi-offensif junior 
des États-Unis, dans WHEN THE GAME STANDS TALL de 
Thomas Carter. On l’a encore vu dans PERFECT SIS-
TERS de Stanley Brooks, avec Abigail Breslin, UNDONE, 
et HOME AGAIN de David Sutherland qui lui a valu 
sa première nomination au Canadian Screen Award.
Dans SELMA d’Ava DuVernay, il a aussi incarné John 
Lewis, fils de paysans et militant au sein du Student 
Non-Violent Coordinating Committee qui, par la 
suite, est devenu député.
Il a été consacré Révélation de l’année au festival 
de Toronto 2015 et a partagé avec ses partenaires 
de SELMA une citation au Black Film Critics Circle 
Award.

COLMAN DOMINGO (Joseph Rivers)

Colman Domingo est à la fois comédien, drama-
turge, scénariste, producteur et metteur en scène.
Au cinéma, il s’est illustré dans SELMA d’Ava  
DuVernay, cité à l’Oscar, où il campe le révérend  

Ralph Abernathy, LE MAJORDOME de Lee Daniels, 
qui lui a valu des nominations au Critics’ Choice 
Award et au Screen Actors Guild Award, THE BIRTH 
OF A NATION de Nate Parker, JUGÉ COUPABLE de 
Clint Eastwood, LINCOLN de Steven Spielberg, avec 
David Oyelowo et Daniel Day-Lewis, ASSASSINATION 
NATION de Sam Levinson, MON PREMIER COMBAT 
d’Olivia Newman, avec Elvire Emanuelle, et dans 
trois films signés Spike Lee : MIRACLE À SANTA-ANNA, 
RED HOOK SUMMER et PASSING STRANGE.
Côté petit écran, on l’a vu dans la série FEAR THE 
WALKING DEAD, THE KNICK, LUCIFER et TIMELESS. Il a 
encore joué dans KING OF THE BINGO GAME d’Elise 
Robertson.

TEYONAH PARRIS (Ernestine Rivers)

En 2010, Teyonah Parris fait ses débuts au cinéma 
dans COMMENT SAVOIR de James L. Brooks, aux 
côtés de Reese Witherspoon et Jack Nicholson. La 
même année, elle se produit pour la première fois 
à Broadway dans « A Free Man of Color » de John 
Guare, aux côtés de Jeffrey Wright et Mos Def.
Par la suite, elle décroche un rôle récurrent dans la 
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série-culte MAD MEN pendant quatre saisons. On l’a 
aussi vue dans SURVIVOR’S REMORSE. En 2017, elle 
fait une apparition dans la troisième saison d’EMPIRE.
Au cinéma, on l’a vue dans DEAR WHITE PEOPLE de 
Justin Simien, qui lui vaut un Black Reel Award. Puis, 
on la retrouve dans CHI-RAQ de Spike Lee, qui lui vaut 
un Black Reel Award et un African-American Film Cri-
tics Association Award, ainsi qu’une nomination au 
NAACP Image. Elle campe ensuite la chanteuse Miki 
Howard dans UNDER NEW MANAGEMENT: THE MIKI 
HOWARD STORY dont elle est aussi productrice.

MICHAEL BEACH (Frank Hunt)

Michael Beach a décroché son premier grand rôle 
dans LEAN ON ME de John G. Avildsen, aux côtés de 

Morgan Freeman, avant d’enchaîner avec ABYSS 
de James Cameron.
Mais il s’est vraiment imposé avec UN FAUX MOUVE-
MENT de Carl Franklin, aux côtés de Billy Bob Thorn-
ton. On l’a aussi vu dans LA COULEUR DU DESTIN de 
Richard Pearce, avec Robert Duvall et James Earl 
Jones.
Il s’est illustré dans SHORT CUTS de Robert Altman, 
SCRAPPER de Brady Hall, qu’il a aussi produit,  
AFFAIRES PRIVÉES de Mike Figgis, CADENCE de Mar-
tin Sheen, BAD COMPANY de Damian Harris, TRUE  
ROMANCE de Tony Scott, OÙ SONT LES HOMMES ? 
de Forest Whitaker, avec Angela Bassett, SOUL  
FOOD : LES LIENS DU SANG de George Tillman Jr., 
avec Vanessa Williams, TRAQUE À BOSTON de Peter 
Berg, où il campe le gouverneur du Massachusetts 
Deval Patrick, et INSIDIOUS : CHAPITRE 2, avec Patrick  

Wilson. On le retrouvera dans AQUAMAN.
Il a joué dans les six saisons de NEW YORK 911, ce 
qui lui a valu un NAACP Image Award. Il a encore été 
cité au même prix pour la série URGENCE.

DAVE FRANCO (Levy)

Consacré Artiste de l’année au CinemaCon de 2016, 
il a partagé un MTV Movie & TV Award du meilleur 
duo avec Zac pour NOS PIRES VOISINS de Nicholas 
Stoller, aux côtés de Seth Rogen. On l’a ensuite re-
trouvé dans NOS PIRES VOISINS 2.
En 2017, il a donné la réplique à son frère James 
Franco dans THE DISASTER ARTIST réalisé par ce der-
nier. Le film a remporté un Critics’ Choice Award et 
une citation à l’Oscar du meilleur scénario.
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Il a récemment tourné dans 6 BALLOONS de  
Marja-Lewis Ryan, aux côtés d’Abbi Jacobson.
Il s’est illustré dans le diptyque INSAISISSABLES. Par-
mi sa filmographie, citons SUPERGRAVE de Greg  
Mottola, GREENBERG de Noah Baumbach, 21 JUMP 
STREET et 22 JUMP STREET de Phil Lord et Christopher 
Miller, JET LAG de Ken Scott, NERVE de Henry Joost et 
Ariel Schulman, THE LITTLE HOURS de Jeff Baena, et 
WARM BODIES de Jonathan Levine.
Il a par ailleurs prêté sa voix à LEGO NINJAGO et au 
jeu vidéo « Marvel Avengers Academy ».

DIEGO LUNA (Pedrocito)

Diego Luna s’est fait connaître du grand public 
grâce au rôle principal de Y TU MAMÁ TAMBIÉN  
d’Alfonso Cuarón, aux côtés de Gael García Bernal. 
Le film a été cité au BAFTA Award, au Golden Globe 
et à l’Oscar. Les deux comédiens se sont partagés 
le prix Marcello Mastroianni à la Mostra de Venise.
On le retrouvera dans la quatrième saison de NAR-
COS et la troisième saison de CHASSEURS DE TROLLS : 
LES CONTES D’ARCADIA de Guillermo del Toro. Au 
cinéma, on l’a vu dans ROGUE ONE : A STAR WARS 
STORY de Gareth Edwards, HARVEY MILK de Gus Van 
Sant, lauréat de deux Oscars et du Critics’ Choice 
Award, MISTER LONELY d’Harmony Korine, AVANT LA 
NUIT de Julian Schnabel, FRIDA mis en scène par 
Julie Taymor, OPEN RANGE de et avec Kevin Costner, 
LE TERMINAL réalisé par Steven Spielberg, CRIMI-
NAL de Gregory Jacobs, RUDO ET CURSI de Carlos 
Cuarón, où il retrouvait Bernal, ELYSIUM réalisé par 
Neill Blomkamp, L’EXPÉRIENCE INTERDITE- FLATLINERS 
de Niels Arden Oplev. Il a prêté sa voix au film d’ani-
mation LA LÉGENDE DE MANOLO et a campé le rôle-
titre du téléfilm CASANOVA de Jean-Pierre Jeunet.
Il a fait ses débuts de réalisateur avec le docu-
mentaire J.C. CHAVEZ autour du célèbre boxeur. Il 

a enchaîné avec ABEL, lauréat de l’Ariel (équiva-
lent mexicain des Oscars) du meilleur scénario. Il 
signe son troisième long métrage CESAR CHAVEZ 
en langue anglaise, d’après la vie du célèbre agri-
culteur devenu syndicaliste. Le film a remporté le 
prix du public au SXSW Film Festival. Il a signé en 
2016 MR. PIG dans lequel il dirigeait Danny Glover 
et Maya Rudolph.

PEDRO PASCAL (Pietro Alvarez)

Pedro Pascal tourne actuellement WONDER WO-
MAN 1984 de Patty Jenkins, aux côtés de Gal Gadot 
et Kristen Wiig. Il a récemment achevé le tournage 
du dernier film de J.C. Chandor, TRIPLE FRONTIER, 
dont il partage l’affiche avec Ben Affleck, Oscar 
Isaac, Garrett Hedlund et Charlie Hunnam.
Tout récemment, il a joué dans EQUALIZER 2  
d’Antoine Fuqua, aux côtés de Denzel Washington 
et Melissa Leo, et KINGSMAN : LE CERCLE D’OR de 
Matthew Vaughn auprès de Taron Egerton, Chan-
ning Tatum, et Colin Firth.
Il a campé l’un des personnages favoris de la série 
GAME OF THRONES et de NARCOS.
Toujours pour le petit écran, on l’a vu dans MENTA-
LIST, BROTHERS & SISTERS, GRACELAND, et THE GOOD 
WIFE. Côté cinéma, il s’est illustré dans PROSPECT de 
Zeek Earl, L’AGENCE de George Nolfi, et SWEET LITTLE 
LIES réalisé par William J. Saunders.

ED SKREIN (L’agent de police Bell)

Ed Skrein a remporté le MTV Movie Award du meil-
leur combat pour DEADPOOL de Tim Miller, aux cô-
tés de Ryan Reynolds.
Il s’est fait connaître en campant Daario Naharis 
dans la troisième saison de GAME OF THRONES et 

dans la première de TUNNEL.
Au cinéma, on l’a remarqué dans LE TRANSPORTEUR 
HÉRITAGE de Camille Delamarre, KILL YOUR FRIENDS 
d’Owen Harris, avec Nicholas Hoult et James  
Corden, TAU de Federico D’Alessandro, aux côtés 
de Maika Monroe et Gary Oldman, THE MODEL de 
Mads Matthiesen, avec Maria Palm, et LA PART OBS-
CURE d’Anthony Byrne, avec Natalie Dormer.
On le retrouvera dans MALÉFIQUE 2 de Joachim  
Rønning, aux côtés d’Angelina Jolie et Elle Fanning, 
A PATRIOT de Dan Pringle, aux côtés d’Eva Green et  
Kathy Bates, et ALITA: BATTLE ANGEL de Robert  
Rodriguez.

AUNJANUE ELLIS (Mrs. Hunt)

Aunjanue Ellis tourne actuellement la série LOVE-
CRAFT COUNTRY, produite par Jordan Peele, J.J. 
Abrams, Misha Green, et Warner Bros. Television.
On la retrouvera bientôt dans MISS VIRGINIA de R.J. 
Daniel Hanna, aux côtés d’Uzo Aduba.
Elle a joué dans la minisérie THE BOOK OF NEGROES 
de Clement Virgo, d’après Lawrence Hill, pour la-
quelle elle a été nommée au Critics Choice Award, 
au Satellite Award, au Black Reel Award, et au NAACP 
Image Award de la meilleure actrice. Pour RAY de 
Taylor Hackford, elle a partagé une nomination au 
Screen Actors Guild Award avec ses partenaires.
Elle a tourné dans LA COULEUR DES SENTIMENTS de 
Tate Taylor, cité à l’Oscar du meilleur film, et dans 
GET ON UP du même réalisateur. On l’a vue dans LES 
CHEMINS DE LA DIGNITÉ de George Tillman Jr., qui 
lui a valu sa première nomination au NAACP Image 
Award, NOTORIOUS B.I.G. du même réalisateur, GIRLS 
TOWN de Jim McKay, UNE CARTE DU MONDE de Scott 
Elliott, THE CAVEMAN’S VALENTINE de Kasi Lemmons, 
OPÉRATION FUNKY de Malcolm D. Lee, BROTHER TO 
BROTHER de Rodney Evans, L’ATTAQUE DU MÉTRO 123 
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de Tony Scott, MONEY MATTERS de Ryan Richmond, 
THE BIRTH OF A NATION de Nate Parker, prix du pu-
blic et Grand prix du jury à Sundance, ROMEO AND 
JULIET IN HARLEM d’Aleta Chappelle, dont elle était 
productrice exécutive, UNA VIDA :
A FABLE OF MUSIC AND THE MIND, pour lequel elle a 
été citée au prix de la meilleure actrice au festival de 
Newport Beach et à l’American Black Film Festival.

EBONY OBSIDIAN (Adrienne Hunt)

Après avoir étudié le métier d’acteur à New York, Ebo-
ny Obsidian a entamé sa carrière au cinéma et à la 
télévision. Depuis 2015, elle interprète Alicia dans la 
série TOUGH LOVE qui a reçu une nomination au Day-
time Emmy Award. La série s’attache à une bande de 
jeunes Noirs issus de la génération Y.
Elle a aussi fait une apparition dans l’épisode « Thanks-
giving » de la série MASTER OF NONE, écrite par Lena 
Waithe et Aziz Ansari, primés à l’Emmy Award.

EMILY RIOS (Victoria Rogers)

Pour son interprétation d’Adriana Mendez dans la 
série THE BRIDGE, Emily Rios a obtenu une nomina-
tion à l’Imagen Award. Elle a aussi reçu un National 
Hispanic Media Coalition Impact Award et le NHFA 
Horizon Award. Elle est actuellement à l’affiche de la 
série SNOWFALL, dans le rôle de Lucia Villanueva : la 
deuxième saison a été diffusée l’été dernier.
Elle a tenu des rôles récurrents dans FRIDAY NIGHT 
LIGHTS, PRIVATE PRACTICE, MEN OF A CERTAIN AGE, 
UNE NUIT EN ENFER : LA SÉRIE, et la deuxième saison 
de TRUE DETECTIVE. Elle s’est surtout fait remarquer 
en incarnant Andrea Cantillo dans les trois dernières 
saisons de BREAKING BAD.
Elle a percé grâce à ECHO PARK, L.A. qui a rem-
porté le prix du public et le Grand prix du jury à  



Sundance. Écrit et réalisé par Richard Glatzer et Wash  
Westmoreland, le film a valu à la comédienne des 
nominations à l’Alma et à l’Imagen Award.
Par la suite, on l’a retrouvée dans PAINT IT BLACK 
d’Amber Tamblyn, avec Alia Shawkat, LOVE RANCH 
de Taylor Hackford, avec Helen Mirren et Joe  
Pesci, THE WINNING SEASON de James C. Strouse, 
aux côtés de Sam Rockwell et Emma Roberts, THE 
BLUE HOUR d’Eric Nazarian, aux côtés d’Alyssa Mi-
lano, VICIOUS CIRCLE de Paul Boyd, PETE SMALLS IS 
DEAD d’Alexandre Rockwell, aux côtés de Tim Roth 
et Steve Buscemi, et DOWN FOR LIFE d’Alan Jacobs, 
avec Jessica Romero.

DOMINIQUE THORNE (Shelia Hunt)

Dominique Thorne fait ses débuts au cinéma dans SI 
BEALE STREET POUVAIT PARLER.
L’actrice a fait ses débuts au théâtre en se produi-
sant dans plusieurs pièces à l’époque où elle était 
étudiante à la prestigieuse Professional Performing 
Arts School de New York.
En 2015, elle a été nommée lauréate du Young Arts 
des Etats-Unis, puis a reçu la United States Presiden-
tial Arts and Academic Scholar en 2015. Elle s’est 
vue décerner une médaille des mains du ministre 
de l’Éducation Arne Duncan lors de la White House 
Commission on Presidential Scholars, nommée par 
Barack Obama.

FINN WITTROCK (Hayward)

Finn Wittrock a tout récemment tourné dans WRITE 
WHEN YOU GET WORK de Stacy Cochran, aux côtés 
de Rachel Keller, présenté au festival SXSW. On le re-
trouvera dans JUDY de Rupert Goold, aux côtés de 
Renée Zellweger dans le rôle de Judy Garland, SEM-

PER FI de Henry Alex Rubin, et LOCATING SILVER LAKE 
d’Eric Bilitch.
On l’a vu dans LA LA LAND de Damien Chazelle, avec 
Emma Stone, et THE BIG SHORT – LE CASSE DU SIÈCLE 
d’Adam McKay, qui a valu à lui et à ses partenaires 
des nominations aux Screen Actors Guild et Critics’ 
Choice Awards.
Il s’est encore illustré dans INVINCIBLE d’Angelina Jolie, 
drame de la Seconde guerre mondiale où il campe le 
soldat Francis « Mac » McNamara, THE SUBMARINE KID 
dont il a cosigné le scénario avec son ami de longue 
date, le réalisateur Eric Bilitch, MY ALL AMERICAN, écrit 
et réalisé par Angelo Pizzo, A FUTILE AND STUPID GES-
TURE, LANDLINE de Gillian Robespierre, A MIDSUMMER 
NIGHT’S DREAM de Casey Wilder Mott, TWELVE de Joel 
Schumacher, UN AMOUR D’HIVER d’Akiva Goldsman, 
et NOÉ de Darren Aronofsky.
Côté petit écran, il a tourné dans THE NORMAL HEART 
de Ryan Murphy, sacré Emmy du meilleur téléfilm, 
AMERICAN HORROR STORY, et AMERICAN CRIME STO-
RY où il campe le lieutenant de la US Navy Jeff Trail, 
qui lui a valu une citation à l’Emmy.

BRIAN TYREE HENRY (Daniel Carty)

Bryan Tyree Henry donne la réplique à Donald  
Glover dans la série ATLANTA, primée au Golden 
Globe et au Peabody Award. Henry a lui-même ob-
tenu des nominations à l’Emmy, au MTV Movie & 
TV Award pour son interprétation du rappeur Alfred 
« Paper Boi » Miles. En 2017, il a fait une apparition 
dans la série THIS IS US, qui lui a valu une citation à 
l’Emmy Award.
À Broadway, il a incarné le Général dans la comé-
die musicale plébiscitée par la critique « The Book of 
Mormon », primé au Tony Award. Il est récemment re-
monté sur les planches de Broadway dans la pièce 
de Kenneth Lonergan « Lobby Hero », aux côtés de 

Chris Evans, Michael Cera, et Bel Powley, qui lui a valu 
une nomination au Tony Award.
Il a récemment donné la réplique à Jodie Foster 
et Sterling K. Brown dans le long-métrage de Drew 
Pearce HOTEL ARTEMIS. Il s’est encore illustré dans 
LES VEUVES de Steve McQueen, avec Viola Davis, UN-
DERCOVER – UNE HISTOIRE VRAIE de Yann Demange, 
avec Matthew McConaughey, SPIDER-MAN : NEW 
GENERATION, FAMILY de Laura Steinel, avec Taylor 
Schilling et Kate McKinnon, et ONLY YOU de Jacob 
Estes, avec David Oyelowo, Mykelti Williamson, et 
Storm Reid.
Parmi sa filmographie, citons CROWN HEIGHTS de 
Matt Ruskin, prix du public au festival de Sundance, 
MON ÂME SOEUR de Stephanie Laing, avec Gugu 
Mbatha-Raw, et DES PORTO RICAINS À PARIS de Ian 
Edelman

REGINA KING (Sharon Rivers)

Regina King a remporté deux Emmy Awards pour 
deux interprétations différentes dans la série ovation-
née AMERICAN CRIME, et a été citée à un troisième. 
Ses prestations lui ont valu une nomination au Gol-
den Globe, ainsi qu’un Critics’ Choice et un NAACP 
Image Awards.
Elle a fait ses débuts dans la série 227, et a joué dans 
les cinq saisons.
Puis, elle a tourné pour le cinéma, enchaînant avec 
BOYZ’N THE HOOD de John Singleton, POETIC JUSTICE 
du même réalisateur, aux côtés de Janet Jackson 
et Tupac Shakur, et FIÈVRE À COLUMBUS UNIVERSITY. 
Côté comédies, on l’a vue dans FRIDAY de F. Gary 
Gray, aux côtés d’Ice Cube et Chris Tucker, A THIN 
LINE BETWEEN LOVE AND HATE de Martin Lawrence.
On l’a retrouvée par la suite dans JERRY MAGUIRE 
de Cameron Crowe, aux côtés de Cuba Gooding 
Jr., oscarisé pour l’occasion. Depuis, elle a joué dans 
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SANS COMPLEXES de Kevin Sullivan, avec Angela 
Bassett, ENNEMI D’ÉTAT de Tony Scott, avec Will Smith, 
ÉCOLE PATERNELLE de Steve Carr, avec Eddie Murphy, 
LA BLONDE CONTRE-ATTAQUE de Charles Herman- 
Wurmfeld, avec Reese Witherspoon, MISS FBI : DIVINE-
MENT ARMÉE de John Pasquin, avec Sandra Bullock, 
et RAY de Taylor Hackford, cité à l’Oscar, aux côtés de 
Jamie Foxx dans le rôle de Ray Charles, récompensé 
par un Oscar. Sa prestation dans ce film lui a valu 
une nomination au Screen Actors Guild Award et un 
NAACP Image Award.
Elle a campé l’inspectrice du LAPD Lydia Adams 
dans les cinq saisons de la série SOUTHLAND, qui lui 
ont valu des NAACP Image Awards pour son inter-
prétation et pour la réalisation de l’épisode « Après 
le service ». Elle a aussi signé des épisodes des séries 
THIS IS US, GOOD DOCTOR, SHAMELESS, ANIMAL KING-
DOM, PITCH, GREENLEAF, et SCANDAL. Elle a encore 
réalisé le téléfilm LET THE CHURCH SAY AMEN qui lui 
a valu une citation au Black Reel Award et plusieurs 
épisodes de BEING MARY JANE.
Elle a joué dans la deuxième saison de THE LEFTO-
VERS, pour laquelle elle a encore reçu une citation 
au Critics’ Choice Award, et s’est illustrée dans THE 
BIG BANG THEORY, SHAMELESS, 24 HEURES CHRONO, 
THE STRAIN et SEVEN SECONDS qui lui a valu un Emmy 
Award.
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BARRY JENKINS (Réalisateur / Scénariste)

Barry Jenkins est né à Miami où il a grandi. Diplômé 
de la Florida State University, il réalise son premier 
long métrage MEDICINE FOR MELANCHOLY, salué 
comme l’un des meilleurs films de 2009 par le New 
York Times et lauréat de plusieurs nominations à l’In-
dependent Spirit Award et au Gotham Award.

Avec le dramaturge Tarell Alvin McCraney, Jenkins 
décroche l’Oscar du meilleur scénario pour MOON-
LIGHT qui, par ailleurs, est consacré Oscar et Golden 
Globe du meilleur film. Outre huit citations à l’Oscar, 
dix au Critics’ Choice Award, six au Golden Globe 
et quatre au BAFTA Award, MOONLIGHT remporte le 
Gotham Award (meilleur film et meilleur réalisateur) 
et le British Independent Film Award (meilleur film). 
Le New York Film Critics Circle et le National Board 
of Review consacrent Jenkins meilleur réalisateur, et 
la Los Angeles Film Critics Association prime le film 
et le réalisateur. Le cinéaste reçoit aussi une nomi-
nation au DGA Award et le WGA Award du meilleur 
scénario.

Il a réalisé un épisode de la première saison de DEAR 
WHITE PEOPLE. Il signera une adaptation de The Un-
derground Railroad de Colson Whitehead. Il écrit 
également le scénario d’un récit initiatique inspiré 
de la vie de la première championne olympique 
américaine, Clarissa « T-Rex » Shields.

En outre, il est conservateur au Telluride Film Festival 
et membre de United States Artists Smith.

JAMES BALDWIN (Auteur)

Immense écrivain américain, James Baldwin (1924-
1987) était romancier, essayiste, militant, dramaturge, 
poète et critique social.

Aîné d’une fratrie de neuf enfants, il est né à Harlem 
où il a grandi. À l’âge de 10 ans, il écrit sa première 
pièce, montée à l’école qu’il fréquente. Trois ans plus 
tard, il signe son premier article, « Harlem — Then and 
Now » pour une publication scolaire, The Douglass 
Pilot.

S’il vit pendant plusieurs années à Horatio Street, au 
cœur de Greenwich Village, il passe une grande par-
tie de sa vie d’adulte en France, fuyant le racisme et 
l’homophobie dont il est la victime dans son propre 
pays. En 1986, il est fait commandeur de la Légion 
d’honneur.

À travers ses écrits, il explore les rapports entre com-
munautés ethniques, les distinctions sociales et la 
sexualité. Il commence à écrire pour le magazine 
The Nation dès 1947. Son premier roman, La conver-
sion, est très bien accueilli à sa parution en 1953. 
Ses recueils d’essais, Chronique d’un pays natal 
(1955) et La prochaine fois, le feu (1963), sont des 

best-sellers et l’imposent comme une voix littéraire 
majeure au sein du mouvement pour les droits ci-
viques. Il rentre d’ailleurs aux États-Unis car la cause 
lui semble d’une urgence absolue. Il sillonne le sud 
du pays, où il rencontre les étudiants, puis il mani-
feste à Washington et à Selma, et fait la Une de Time 
Magazine.

En réaction aux troubles et aux nombreuses incar-
cérations – certains physiques, d’autres émotionnels 
– dont il est témoin dans les années 60 et au début 
des années 70, il écrit Si Beale Street pouvait par-
ler (1974). Le titre fait référence à une rue, non pas 
de Harlem comme on pourrait le croire, mais de la  
Nouvelle-Orléans, qui a vu naître le blues. Baldwin 
dédie le livre à l’artiste et illustrateur français Yoran 
Cazac avec qui il a collaboré à un ouvrage pour en-
fants, Little Man, Little Man, également situé à Har-
lem dans les années 70.

Ouvertement homosexuel, Baldwin n’hésitait pas à 
condamner la discrimination subie par la commu-
nauté LGBTQ. Son deuxième roman, La chambre de 
Giovanni (1956), parle d’un Américain qui, à l’étran-
ger, tente d’accepter son homosexualité.

Il est aussi l’auteur de Un autre pays (1962), Face 
à l’homme blanc (1965), et L’homme qui meurt 
(1968). Il a signé les pièces «  Le coin des Amen  » 
(1954) et « Blues for Mister Charlie » (1964).

DERRIÈRELA CAMÉRA



	 KIKI LAYNE	 Tish Rivers
	 STEPHAN JAMES	 Alonzo « Fonny » Hunt
	 REGINA KING	 Sharon Rivers
	COLMAN DOMINGO	 Joseph Rivers
	 TEYONAH PARRIS	 Ernestine Rivers
	 MICHAEL BEACH	 Frank Hunt
	 AUNJANUE ELLIS	 Mrs. Hunt
	 EBONY OBSIDIAN	 Adrienne Hunt
	 DOMINIQUE THORN	 Sheila Hunt
	 DAVE FRANCO	 Levy
	 DIEGO LUNA	 Pedrocito
	 PEDRO PASCAL	 Pietro Alvarez
	 ED SKREIN	 Officier Bell
	 BRIAN TYREE HENRY	 Daniel Carty
	 FINN WITTROCK	 Hayward

LISTE
ARTISTIQUE



	 Adapté et réalisé par	 Barry Jenkins
	 D’après le roman de	 James Baldwin
	 Directrice de casting	 Cindy Tolan
	 Superviseur musical	 Gabe Hilfer
	 Compositeur	 Nicholas Britell
	 Costumes	 Caroline Eselin-Schaefer
	 Montage	 Joi McMillon, ACE
		  Nat Sanders, ACE
	 Décors	 Mark Friedberg
	Directeur de la photographie	 James Laxton
	 Producteurs exécutifs	 Megan Ellison 
		  Brad Pitt
		  Sarah Esberg
		  Chelsea Barnard
		  Jillian Longnecker
		  Mark Ceryak
		  Caroline Jaczko
	 Produit par	 Adele Romanski
		  Sara Murphy
		  Barry Jenkins
		  Dede Gardner
		  Jeremy Kleiner

LISTE
TECHNIQUE


